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HOUBUX, 17 JUJ.N 1570 

M. Ollivier et ses col lègues, ministres 
à Par is , sont maintenant .des députés -
excel lences , mais ils sont encore bien 
kiiii d^étre d'excellents minis tres . Ils tra
vaillent le d imanche , mais dans la s e 
maine ilsine font rien. Us passent tout 
leur temps à se harceler dans les d i s 
cuss ions le plus souvent inutiles Ou in
tempest ives . Ils bavardent, avec tarent 
sans doute, mais ils bavardent sans 
ces se , mais ce n'est pas avec de pareils 
bavardages qu'on peut avancer les af
fairés du pays. On a de beaux discours , 
c est vrai ; et las lois à modifier ou à 
créer restent au dernier plan, et on n'en 
voit guère surgir. 

Il est vrai de dire que pour bien com
prendre,4 pour expliquer et pour justifier 
cette inaction ministérielle, il faut con
venir qu'on ne leur laisse guère le moyen 
d'agir autrement. Ils ont à leurs trousses 
une douzaine de personnages qui veu
lent à toate force que l'on s'occupe d'eux 
et qui s' imposent journellement à l'atten
tion publique. Us usent, et l'on pourrait 
mêntie dfre qu'ils abusent de leur droit 
d'initiative, car à chaque séance on les 
voit arriver avec des basses de projets, 
avec des cargaisons de quest ions , d'in
terpellations qui n'ont et ne peuvent avoir 
d'autre but et d'autre résultat que d'in
terrompre les d iscuss ions uti les et s é 
r ieuses , et de faire poser quelques ora
teurs sur la tr ibune,devenue le piédestal 
de toutes les ambitions. On dénature le 
sys tème pàrfenaentaire, et cen.'esf certes 
p a s ainsi qt*e l e comprenaient Lés Poy, , 
feu Royer-Gollart et les Benjamin-Coris» I 
tapt. 

• Ou res te et par compensation, l'appli- I 
cation detiofra non voau rég ime va pren- ) 
dre un développera* A t remarquable. ' 
Nous marchons à grands pas dans la 
voienfu progrès pour arriver à la qjjjfic-
tion d e s impôts . On va supprimer l es 
cumuls et diminuer les trop lourds ap
pointements. C'est sage , c'est prudent, 
c'est démocratique, et l'on ne peut 
qu'applaudir, puisqu'on arrivera ainsi à 
réaliser une é c o b g t t e d e plusieurs mil
lion*. Mai*conrmWprobab!ëinenl on ne 
saurait qu'en faire,'on v a les absorber 
en augmentant le nombre et les émolu-
hitents'tiè députés . De cette façon, le 
peuple payera tout autant, mais les élus 
d*i peuple recevront, davantage et ils se
ront royalement rémunérés. 

Au résumé, il ne faut pas trop se 

f laindre, car maintenant c est ainsi que 
«•» comprend le mot c Démocratie. » 

P o u r nous, écrivain d u v i e u x temps et 
de*.vieil les interprétations, nous avions 
toujours supposé que cette expression 
était synonyme du mot « Egalité, » et 
Cfu'eHe- représentait toutes ce> grandes 
idées qui ont surgi en 89 , qui ont été 
développées , préconisées' depuis avec 
tant dei talent et'd'enthousiasnie, et qui 
s'étaient incrustées a"u cerveau et au I 

cœur de la Nal ion. Mais nous s o m m e s 
ïovcé de reconnaître que nous étions 
tombé dans une erreur profonde, et que 
MOIS ne s o m m e s pas à la hauteur de la 
: ituation telle que veulent la faire, telle 
• juevoudraient la maintenirceuxqui n'ont 
•>our mobile que leur égoïsme e t qui n'ont 
pourpo int de miré que leurs prétent ions 
personnel les . 

Démocratie ! C'est une pensée profon
de dans son essence et dans l e s résul
tais qu'elle peut engendrer! C'est un 
grand mot, devant lequel les Rois eux-
inèmes sont forcés de s'incliner et qui, 
— alors qu'il est bien compris, — e n 
toure d'une auréole le front d'un citoyen. 
Malheureusement aujourd'hui il a pres
que perdu tout son prestige, parce qu'il 
se trouve falsifié, dénaturé dans sa 
puissante interprétation. 

De cette expression grandiose qui d e 
vait servir de phare à tous les peuples, 
on a fait honteusement une arme avec 
laquelle on exploite les populations. Les 
charlatans en ont fait une trompette pour 
attirer à eux les hommes crédules aux
quels ils peuvent faire avaler leurs boni
ments; les intrigants en ont fait un tam
bour avec lequel ils font marcher les 
ingénus qui veulent bien prêter leur d o s , 
pour faire la courte échelle et faciliter 
l 'ascension des ambit ieux . 

Démocratie ! un mot qui devait être 
sacré , et que l'on a profané ! On en a 
fait un moyen d'action attractive, et p lu
tôt encore un manteau servant à couvrir, 
à cacher l'ambition et le mensonge . Pour 
en avoir la preuve, il suffit d'examiner 
tous ces hommes affamés de places, de 
pouvoir, de dist inctions honorifiques, e t 

3uelle que soit la vaniteuse aristocratie 
e leurs sentiments int imes, on les verra 

tous, pour obtenir les suffrages des é lec
teurs, grimper sur les toits pour crier et 
tacher de faire croire qu'i ls sont « démo
crates. » c. VERJfx.. 

Quels hommes que nos députés ! Pen
dant sept ou huit mois , ils discutent les 
moyens d'arriver à l'abolition du timbre; 
i ls nomment une commission qui tient 
séance sur séance, examine les sys tèmes 
1 .:s plus d ivers , entend les intéressés , 
s'entoare de tous les documents propres 
è l'éclairer, et, quand le moment de la 
solution approche, on vient nous dire 
s îrieusem nt qu'il faut encore un an 
j o u r mûrir la ques t ion . 

Et pourtant cette question ne présen-
l ùl guère de bien grandes difficultés. 
I suffisait d'un peu de bonne volonté et 
( e beaucoup d'équité; mais ce sont deux 
c a o s e s - d o n t on n'use guère envers la 
pressa . 

Ajoutons que la plupart de nos hono-
i ibles n'ont pas la première idée des con
c i l ions d'existence d'un journal à Par is 
ou en province. Si dans leurs autres d i s 
cuss ions , i ls n'apportent pas plus de 
compétence et de véritable é tude que' 
n'en ont montré les^oratcurs d'avant-
hier, nous ne nous étonnons pas qu'ils 
lassent le plus souvent d e si triste 
b e s o g n e . 

J. REBOUX. 

HIER - AUJOURD'HUI - DEMAIN 

M. Adolphe Barrot, frère d'Odilon et de 
Ferdinand Barrot, a rendu le dernier soupir 
jeudi à 10 hem es du soir, après une agjilie 
qui n'a pas duré-moins de huit jours. 

Il est mort eiitonré de toute- sa famille, de 
ses frères, de ses"4nox filles, de ses gen
dres, le comte Minai et M. de Saint-Georges, 
de son fils Odilon, et de son épou.-.e, qui ne 
l'a pas quitté un seui instant pendant le cours 
de la cruelle maladie, qui l'a conduit au tom
beau . 

Adolphe Barrot, né à Paris vers 1801, em
brassa la carrière diplomatique sous Je régime 
de Louis-Philippe. 

Il fut siiccessiveawnt envoyé à Haïti, con
sul à Canhayène t>t consul gênerai en 
Egypte. i : 

En 1819, il fut nommé ministre de la ré
publique de Lisbonne, et envoyé à Naples je 
20 avril 1851. 

Le 16 octobre 188$, accrédité comme en
voyé extraordinaire et ministre plénipoten
tiaire en Belgique, il passa à Madrid cirq ans 
après (18 décembre 11853), en qualité d'am
bassadeur. 

Adolphe Barrot fut nommé sénateur le 
5 octobre 1864. 

Il était grand'eroix de la Légion d'honneur 
depuis le 14 août 1863. 

Barrot est mort & Paris, 

Nous avons été tout étonnés do ne pas 
retrouver, dans le compte rendu, toutes les 
vivacités échangées par MM. Emile Ollivier 
et de Kératry, dans la séance d'avant-hier. 
Voici, d'après le National, l'explication de ce 
fait : 

< Après la séance, ces deux messieurs se 
» sont rencontrés dans la salle des Pas-
» Perdus, ont longuement conversé ensem-
» ble, et ont échangé des poignées de main 
» et modifié le compte rendu de l'incident, 
* comme il arrive souvent en pareille oir-
» constance. » 

On peut se demander ee que signifie dès 
lors le compté rendu sténograpnique offi
ciel . 

Le Moniteur annonce que M. PrévôsL-Para-
dol quittera Paris. Ja a. juiito^poar se rendre 
a son poste à Washington. 

On lit dans la Cloche : 
c 'Hier soir, vers six heures, M. Bavois, 

marchant de vins, rue Rictio minp,l, a l'en
seigne du Frâtte compagnon, a été arrêté ett 
son domicile. 

» La police avait déployé pour cette opé
ration des forças considérables. Des perqui
sitions Ont été faites dans le domicile de M. 
Bavois. 

- * Une grande animation régnait dans la 
rue Richomme. » 

On ignore la cause de cette arrestation, 
mais le déploiement inusité des forces de 
la polioc fait présumer qu'il s'agit d'une 
affaire politique. 

Il vient de mourir à Genève,obscurément, 
un homme qui eut son heure dé célébrité :' 
Diniian Cameron, l'Anglais fait prisonnier 
par Théodores et dont la captivité prolon
gée donna naissance a l'exp^diton célèbre1 

qui se termina par la mort du célèbre né-' 
ghouz. 

C'est aujourdhui vendredi que la commis
sion d'enquête parlementaire sur le régime 
économique entendra les dépositions des lé-
légués de l'industrie anglaise sur les effetsdu 
traité de commerce de 1860, en Agleterrc. 

Les orateurs anglais inscrits sont : MM. 
John Hagjt, jeune négociant, de la mai>on 
John Hagg et Cie, de Manchester, directeur 

de la Chambre de commerce ; Benjamin Ar-
milage, fllateur et manufacturier, de la mai
son E. Armrtage et fit-, de Manchester, éga
lement directeur de la Chambre de commerce: 
Hem y Asworth, fllateur1 et manufacturier de 
la maison H. Ashworlh et fils, de Manches
ter, et Bolton, ancien président de la Chain 
bre de commerce. 

Les industriels français répondront iv 
bablemeiU. La discussion promet d'être très-
inléressante. 

M. Prévost-Paradol est nommé — on le 
sait — ambassadeur à Washington. 

C'est ce même M. Prévost-Paradol qui, 
dans un article du Courrier du Dimanche,com
parait naguère la Franc3 à une belle dame 
qui s e serait donnée à un palefrenier . Le 
palefrenier, c'était l'Empereur. 

Napoléon III se venge bien cruellement 
aujourd'hui ! 

La baronne Jenny d'Erdeck (que ce pseu
donyme est mauvais, cher M. Léo Lespès !) 
exécute d'amusantes variations, dans le Mo
niteur universel, sur les journaux passés et 
présents . . . Qui peut savoir ce que seront 
les journaux futurs ? D'abord il est assez cu
rieux de voir le chemin que nous avons 
fait comme polémiques. Voici de quelles 
phrases s'irritait la Restauration; voici les 
épigrammes qui tenaient lieu de Lanterne 
aux bourgeois d'alors : 

« Il y avait hier un quatrain dans la Gazette; 
les vers s'y mettent. 

» Ce n'est pas la patrie qui est chère & 
M. de Villèlet. . . c'est M. de Villèle qui est 
cher à la patrie . . . 

» M"*, décoré le jour do la Saint-Charles, 
a écrit an roi : * Sire, je viens de recevoir 
le plus grand des honneurs, » 

Comme méchanceté pure, en revanche, il 
ne me semble pas qu'on ait fait de notables 
progrès; on ne fait pas mieux qae ceci, par 
exemple : ' 

f Mademoiselle Tnéodorine a beau se re
garder dans son miroir, elle ne s'y voit 
jamais de dents. » 

L'ingénue du théâtre du vaudeville disait 
à un capitaine des gardes-du-corps; 

— Cher Albert, je vous attends depuis un 
siècle. 

— On le voit bien, mademoiselle, répon
dit celui-ci. 

On assure dit le Journal de Paris que l'Em
pereur va beaucoup mieux. Les médecins 
ne se sont pas du reste inquiétés de l'atta
que de goutte dont il vient d'être atteint. 
L'Empereur éprouvait depuis quelque temps 
des douleurs dont on ne connaissait pas la 
cause, et auxquelles cette attaque enlève 
tout caractère dangereux. 

Quoi qu'on en ait dit. il parait que le gou
vernement n'a pas encore pris de résolution' 
relativement au projet de loi sur la dotation 
des sénateurs. 

La système américain d'admission des 
femmes aux écoles de l'enseignement supé
rieur commence à prendre an France; il est1 

vi-ai q le ce sont des Américains qui l'y ont 
importé. 

Il y a quelques années, mademoiselle Pat-
nuni demanda et obtint, malgré l'opposition 
des professeurs, l'autorisation de snl*re les 
cours de l'Ecole de médecine. Elle reçut le 
diplôme de docteur. 

Miss Elisabeth Garret, qui a suivi son 
exemple, a soutenu hier ses thèses avec un: 
brillant succès, et a reçu les compliments 
des examinateurs pour l'étendue de sa 

science et la ra;ilité de sa parole. Ella est 
reçue doctoresse; 

Encouragée par ces heureuses tentatives, 
•me Française à corn uencé, depuis quelques 
mois déjà,- ses études médicales. 

M. Félix Bertrand, ancien avocat général 
i Bastia, a retracé dans an livre trè»-court, 
mais lrès-sub»tanti«l, ses souvenirs judi
ciaires sur la Corse. Lm Vendetta, le Band
its me et leur suppression (c'est la titre, un 
peu confus, peut-être, de ce volumb) con
tient certainement fa matière de vingt-cinq 
i-o aans, drames ou comédies. 

Jac'Anlo Giacomini, qui invitait des étran
gères à dlnur dans la montagne, mériterait 
d'être aussi célèbre que Fra-Diavolo. Mais 
où le UUileaa est surtout accentué, c'est ' 
dans les pages consacrées à la vendetta. 

A côtés de petits enfants qui furent por
tés sur les fonds baptismaux le jour de leur 
naissance et qui ne purent reptraître ft l'é
glise qu'aveedescheveux blancs, nous voyons 
l'histoire d'un prêtre qui f ut-forcé de rester 
en quarantaine, dans sa maison, pendant dix 
ans, par suite d'une inimitié de famille, et 
d'éviter même les fenêtres de sa maison. 

f Fatigué de compter et de mesurer sans 
cesse ses pas, il avait tracé des lignes de 
divers «ôlés pour marquer l'espace dans le
quel il pourrait dégourdir ses jambes, la 
vie sauve. » 

Mais voici un récit qui a un côté gran
diose dans l'honeur. 

En 1833, un habitant d e . . . rencontra, en 
allant à sa vigne, deux frères dont il était 
l'ennemi. On se canarda; l'homme en ques
tion, avec le bras gauche cassé, riposta de 
l'autre bras et fit coup double Les deux frè
res furent tués raide. M. Mérimée a déjà 
utilisé dans Colomba cette rencontré, célèbre 
en Corse. 

Les deux morts n'avaient qu'un parent, 
un oncle septuagénaire et impotent qui, ne 
pouvant se venger et se trouvant déshonoré, 
se séquestra du reste du monde, ferma ses 
fenêtres, tendit en noir la façade de l'étage 
qu'il occupait, et pendant dix ans §m vit 
point la lumière du jour. 

Au bout de dix an-, l'ennemi du **MQmé 
périt à son tour dans son embuscade. Les 
fenêtres s'ouvrirent alors et l'on vtFappa-
raltre le vieux Corse, âgé de 86 ans, décré
pit sous son habit de gala, avec sa Ipagne 
barbe blanche et ses yeux impl.-n-aWs». U 
voulait voir le cadavre du meurtri t de «es 
neveux, qu'on était obligé de faire passer 
devant sa porte ; mas pour éviter cet étran
ge embuscade, les amis du mort pratiquè
rent une brèche au-mu- de l'église et le cer
cueil changea de chemin. 

Ceci, je le répète, se passait en 1833 ; 
depuis, le fléau a bien été enrayé, mais le 
vieux sang ebrse bout toujours; ra pelez-
vous celte étrange lettre du p-ince Pierre 
B onaparte qui tut le point de départ de la 
tr agédie d'Aulei.il. «DMOND DIVAL. 

. *«. 
Âlllsuaee d e l à F r a n c e e t l ' H a l l e 

c o n t r e l e F r a n c e . —Le Wluapton 

Une vive émotion s'est produlle dans 
les différents cantons de la Suisse orientale, 
romande et française, au sujet de la traver
sée des Alpes par une voie ferrée prus
sienne. Le percement du Satiil-Gotbard sou
lève une question d'une si haute importance, 
qu'elle est considérée, au point de vne in
ternational et national, comme la plus con
sidérable qui se soit produite dans la Confé
dération de 1848.Ou paraft craindre sérieu 
sèment qu'elle n'entraîne les pouvoirs' fédé
raux dans des complications d'une extrême 
gravité, non-seulement pour la Confédéra
tion, mais pour l'équilibre européen que la 
la plus légère oscillation peut briser'. 

ranurret ou j<?tfl")AL DE BOUBAIX 

DU 18 Jeia 1870. 
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VIII 

Le soir, la société philharmonique se 
réunit sous les fenêtres du nouveau con
sei l ler général et exécuta l'ouverture du 
Cheval de bronze. Bien que ce char
mant e t bruyaut morceau de musique ne 
fat aucunement en situation dans la cir
cons tance / i l fut accueilli par d e s accla
mations frénétiques. M. de la Renaude-
rie. agacé par le bruit, sortit de la s o u s -
préfepture et s e mèia à la foule. 

A sa vue, un hautbois , saisi d'un accès 

intempestif de patriotisme ot oubliant 
trop son caractère champêtre, nazilla los 
premières mesures du chant national de 
la Marseillaise. Mais la gendarmerie 
française fronçait déjà, sous son tricor
ne, son sourcil menaçant, et la pauvre 
noteexpira sans écho. Un cri retentis
sant, immense , prolongé de « Vive Hé-
brard ! » remplaça l 'hymme de Rouget 
de Lisle. M. de la Renauderie s e retira, 
v is iblement satisfait d'avoir fait, par sa 
seule présence, reculer l 'hydrede l'anar
chie. 

IX 

La première occupation d'un adminis 
trateur, dans le département où il arri
ve , consiste , comme on sait^ à chercher 
un moyen d'en sortir. Pour ces mes 
sieurs, « obtenir un résultat, » en admi
nistration, c'est obtenir de l 'avancement. 

C'est donc avec un très-vif sentiment 
de dépit que M. le préfet des Hautes-
Cévennes reçut la nouvelle de l'échec 
imprévu qui dérangeait tous s e s calculs 
et contrariait tous se s projets de locomo
tion administrative. Il froissa avec colère 
la lettre du comte et, s e promenant à 
grands pas dans son cabinet: 

— Un so t ! grofnmela-t-il entre l e s 
dents qui lui restaient, un fatl un en
fant! Vous verrez qu'ils feront bientôt 
d e leurs préfets dé s maîtres d'école au 
service d e leurs protégés en sevrage . 

En attendant, c'est moi qui vais payer 
les bévues de ce jeune pommadin . . . Mor
bleu ! une fois en ma vie je ferai acte 
d' indépendance. Il faut que le 'ministre 
sache en quelle est ime je tiens ses créa
tures . 

Et, s 'asseyant d'un air furibond de
vant son bureau, il écrivit ab irato et 
de son encre la plus noire la dépêche 
qu'on va lire : 

« Monsieur le ministre, 
« L'administration, mon d e v o i r e s t d e 

le déclarer avec franchise à Votre Excel
lence, vient de subir un échec. Le can
didat de l'opposition, pour le canton 
d'Aulas, a été nommé aujourd'hui m e m 
bre du conseil général des Hautes-Cé-
vennes à une majorité considérable. 

e Jusqu'au dernier jour, le succès 
semblait assuré . Les hautes qualités du 

jeune et habile administrateur que Votre 
Excellence a bien voulu me donner pour 
collaborateur ; les mesures pleines de 
tact qu'il avait pr ises , avec mon appro
bation ; son énergie , son dévouement , 
son activité faisaient présager le plus 
complet et le plus beau des tr iomphes . 
Les plans les plus sagement concertés 
sont venus échouer contre la trahison. 

« Le président du tribunal, né dans 
l 'arrondissement, influent par sa fortune 
et par la position qu'il doit au respect 
exagéré du gouvernement impérial pour 
le dangereux principe de l'inamovibilité 
de la magistrature, M. de Monlferrand, 
puisqu'il faut l'appeler par son nom, a 
publ iquement fait défection, à la der

nière heure, et s'est enrôlé sans pudeur 
dans le ténébreuse armée des ennemis 
d e l à société et de l 'Empereur. 

« Violentant les électeurs que des rai
sons d'argent mettaient sous sa dépen
dance; intimidant par les menaces ceux 
qu'il ne pouvait pas séduire p a r l e s pro
messes , il a spéculé, dans un pays natu
rellement processif, sur la crainte et le 
respect m ê m e s de la just ice pour arriver 
à son but détestable. M. de Montferrand, 
d'une famille aristocratique, riche et re
l igieuse, tient par se s alliances et par son 
passé au parti légitimiste. Je ne puis 
expliquer que par cette raison la haine 
qu'il porte à la famille, à la religion, à 
la propriété, c'est-à-dire à l 'auguste dy
nast ie qui es t tout à la fois le glorieux 
symbole et le palladium de ces trois 
grands principes.-

c Malgré la certitude de l'échec, M. le 
sous-préfet n'a pasvoulu se la isser vain
cre sans combat. Il a bravement mené 
au feu ses troupes déc imées et, s i le suc 
cès eût été poss ible , assurément son dé
vouement et son habileté l'auraient o b 
tenu . 

c Au surplus , ce résultat fâcheux ne 
saurait nous inspirer de sér ieuses alar
m e s pour les prochaines .élections géné 
rales . Un canton, l ivré à une influence 
personnel le ,peut , il est vrai ,nbuséchap,-
per ; mais , dans une circonscription for
mée par ses so ins , l'administration cen
trale exerce à la fois sur tous l es points 
une pression uniforme contre laquelle 
demeureront toujours impuissantes les 
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influences naturelles ou polit iques, né 
cessairement isolées et d iv i sées . 

« J'ai l 'honneur, monsieur leministre , 
de solliciter de votre bienveillant esprit 
de justice la croix d'honneur pour IJ 
jeune et vail lant sous-préfet d'Aulas, 
ou tout au moins un avancement s ignalé, 
en récompense des talents administratifs 
et de s raros qualités politiques dont il ft 
fait preuve en cette circonstance. 

« P o u r moi, Excel lence, humble sol
dat de notre grande cause, je serai tou
jours assez récompensé de mon dévoue
ment à l 'Empereur, à l'Impératrice et 
au prince impérial par la satisfaction 
intime du devoir accompli . 

« Daignez agréer, etc. » 
M. le préfet de s Hautes-Cévenncs 

n'était p a s , on le voit, un malhabile hom
me, et un auteur dramatique eùi pu a p 
prendre de lui l'art de retourner une 
situation. Il administre aujourd'hui l'un 
de nos départements les g lus importants , 
toujours assez payé, — sans compter, 
bien entendu, son traitement, '— do 
son dévouementà l 'Empereur, e tc . , etc , 
par la satisfaction, etç, etc. 

La récompense qu'il demandait pour 
le comte.de la Renauderie ne se fit pas 
attendre. Le pauvre diable mérifàit bien 
cette compensat ion, car il avait compris , 
d è s la proclamation du latal scrut in, 
qu'il fallait dire adieu à ses rêves d'a
mour et d'hymen, où tout au moins q u e 
ses v isées matrimoniales devaient chan
ger de point de mire. Un candidat offi
ciel donûailt sa fillô au sous-préfet qui 

. . . * * • 


